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			Avertissement


			Quelques divergences dans les dates et faits peuvent apparaître ; les calendriers grégorien et julien, le latin, l’occitan, le vieux français… causèrent quelques soucis aux historiens, traducteurs des ouvrages de référence et à l’auteur.


			Notez par ailleurs qu’un grand nombre de dialogues sont purement imaginaires.


			Y


		


	

		

			avant-propos (1)


			Il se dit que le vent d’autan s’associa un jour de janvier 1277, au timide gargal (2) venu de l’Est pour effleurer au Sud la Montagne noire, glisser par-delà les monts de Carcassonne et achever son chemin en terre albigeoise.


			Portée par ce souffle puissant, une escouade de quelques hommes, gens d’Église et chevaliers en armes, tous de noir vêtu, emmitouflés jusqu’aux yeux d’épaisses houppelandes, fatigués, avachis sur leurs chevaux, progressait lentement sur les chemins chaotiques. Elle encadrait un lourd chariot dissimulant très certainement un homme de qualité, de religion, à moins que ce ne soit un seigneur de haute lignée royale.


			Quiconque avait la hardiesse de vouloir l’approcher encourait immédiatement la foudre soldatesque. La fatigue apparente de tous ces hommes, pouvait en instant se transformer en violence explosive et meurtrière.


			De loin, ils étaient observés. Qui cela pouvait-il bien être ?


			Après moult années, la population consolidait encore les blessures d’une hérésie demeurée balbutiante. Tournée vers l’avenir elle aspirait à une tranquillité que Dieu lui-même lui offrait en impulsant un essor économique propre à rendre vie aux plus démunis. Une convalescence spirituelle, religieuse et économique. Nul, parmi eux, ne se doutait que l’occupant du lourd chariot qui progressait au travers de la campagne engourdie allait redonner vie à l’inquisition.


			Y


			


			

				

					 (1) Nous utiliserons, « Bernardus de Castaneto », nom qui figure ainsi dans son obit de 1317, puis nous reprendrons le nom contemporain qui lui est attribué…


				


				

					 (2) Vent venu de l’est appelé de nos jours « le grec ».


				


			


		


	

		

			Introduction


			Le passé n’est qu’un prologue de l’avenir. Pour tout homme sur terre, quoiqu’il dise et s’en défende parfois, son principal héritage vient de ses aïeux, parents et prédécesseurs. Après ? Il compose avec l’enseignement qu’il en a tiré.


			Le passé de Bernard de Castanet n’échappe pas à la règle ; l’homme ne peut être compris qu’en remontant le fil des ans et de l’histoire, à partir de l’automne 1225, lorsque le légat pontifical organisa un concile à Bourges afin de lutter contre Raymond VII, trop complaisant vis-à-vis des hérétiques.


			Louis IX n’a alors que 15 ans et sa mère, Blanche de Castille assure la régence avec pour ambition d’intégrer tôt ou tard le comté de Toulouse au royaume de France.


			À l’égard de Raymond VII, la sanction est exécutée en 1229. L’allégeance au Roi aurait pu être de pure forme, mais, face à Notre-Dame en cours de construction, il y eut repentir avec flagellation. Tel un vil criminel à l’heure de la mise à mort, la foule, populace fétide et abjecte, l’avait conspué, lui Raymond VII, comte de Toulouse à la tête d’un territoire occitan presque aussi puissant et étendu que celui du royaume de France. Plus encore, il fut contraint d’accepter le pseudo-traité de Meaux (3).


			Un traité de paix si l’on peut dire, puisqu’il mettait fin — ou presque — au conflit impitoyable contre les Albigeois et permettait à Raymond VII de récupérer la moitié de son territoire initial spolié en 1215 à la suite du Concile de Latran IV.


			La sanction avait presque valeur de rédemption, mais, fin stratège, Blanche avait vu plus loin… Elle prémédita le rattachement définitif du pays occitan au royaume en spéculant sur le décès, sans héritier mâle, du comte. En 1249, elle eut raison. Le comté échoit d’abord à la fille de Raymond VII, Jeanne de Toulouse mariée à… Alphonse de Poitiers (4) qui décède sans héritier le 21 août 1271 (Jeanne le suit le 25 août) et laisse son territoire au royaume de France.


			En quelques mois, divers bouleversements politiques et religieux interviennent... Philippe III le Hardi s’installe sur le trône de France le 15 août 1271. Le 8 octobre, la noblesse du comté de Toulouse, en prêtant serment au roi de France, associe le pays d’Oc à la France d’Oïl.


			Cette même année, le 1er décembre 1271, Tébaldi Visconti devient Grégoire X (13 Souverains Pontifes lui succéderont de 1276 à 1305).


			En 1272, Édouard Ier d’Angleterre, fils d’Henri III Plantagenêt, petit-fils de Jean sans Terre, revendique, en termes de succession, divers territoires français (l’Agenais, la Saintonge, le Ponthieu...).


			Et Albi n’est pas épargné…


			Deux évêques, prédécesseurs de Bernard de Castanet méritent une attention toute particulière…


			Durand de Beaucaire (1228-1254)


			En accompagnant Louis VIII lors de l’expédition en Languedoc, Durand de Beaucaire, alors archidiacre de Sancerre, s’est placé sous l’autorité royale.


			Pour services rendus, Simon de Sully, archevêque de Bourges et proche des souverains (feu Louis VIII, puis Louis IX), ignorant une proposition de nomination émanant des chanoines d’Albi, le désigne à la tête de l’évêché albigeois.


			On n’échappe pas aisément au souci d’hégémonie d’un Roi dans son propre royaume.


			Nommé le 24 avril 1228, arrivé à Albi le 19 juillet, Durand, éprouve toutes les difficultés pour se soustraire à cette emprise. Par délégation du Saint-père, il possède le pouvoir spirituel et depuis les premiers vicomtes d’Albi, vers 985, dispose également du pouvoir temporel… Albi avec ce Seigneur évêque est une force d’opposition que le Souverain se doit d’annihiler au même titre que le puissant Comté Toulousain situé à proximité.


			Localement, Durand s’en tire honorablement. D’abord, pour montrer sa puissance, en agrandissant la bisbia (5), par deux bâtiments élevés l’un à l’Ouest (tour Saint-Michel), l’autre à l’Est. Ensuite, en s’efforçant de mettre un terme à l’hérésie tout en tempérant l’ardeur démesurée, parfois aveugle et souvent violente, de certains inquisiteurs. Encore faut-il préciser qu’il prête « main-forte » aux croisés qui en 1244 viennent à bout de Montségur.


			C’est en 1249, avec le décès de Raymond VII, que tout bascule lorsque la reine mère, Blanche de Castille, envoie ses officiers et administrateurs prendre possession des états du comte de Toulouse, au profit d’Alphonse de Poitiers.


			Jusqu’ici tout est clair pour les habitants d’Albi qui ne prêtent serment ni au comte de Toulouse, ni au vicomte d’Albi, mais au Seigneur-évêque et à lui seul ! D’ailleurs ce dernier n’a-t-il pas fait consigner dans un ouvrage daté du 13 mai 1245 les coutumes, privilèges, libertés et franchises des résidents ? (livre dénommé plus tard « Le vieux Barbare »).


			Plus ancienne et presque à l’identique, une charte du 15 avril 1220 de l’évêque Guilhem Peyre offre également à la population la quasi-disparition des droits seigneuriaux... ni queste (taille levée sur les habitants), ni tolte (droit de réquisition ou de taxe sur certaines marchandises), ni albergue (6), ni segui (ost et chevauchée), sans compter la possibilité de disposer sous certaines conditions de biens testamentaires. Acquis également, le droit d’expression de la communauté représentée par des consuls.


			Presque aucune soumission au comte de Poitiers et pas plus au roi de France ! Le conflit, jusqu’ici latent, prend jour lorsqu’en 1252, Guillaume de Pian, sénéchal de Carcassonne, affirme ouvertement à l’évêque les prétentions royales vis-à-vis de la cité. Essuyant un refus, il se tourne vers le Roi ou plutôt vers la Reine Blanche afin d’asseoir son autorité.


			De son côté, hésitant, Durand en appelle au Saint-père. Celui-ci, bien que résolu à excommunier les officiers du Roi, ne lui apporte aucune aide qui puisse apaiser le conflit. Menaces du sénéchal, injures à l’égard du chapitre, vexations diverses… Viennent les hostilités.


			Rien n’a évolué lorsqu’en 1254, le vendredi avant la Saint Laurent, Durand de Beaucaire rend son âme à Dieu.


			Bernard de Combret (1254-1271)


			L’histoire de Bernard de Combret amorce nombre de difficultés que rencontrera son successeur. Déjà, sa nomination… Faut-il que l’élection de Durand de Beaucaire marque encore les esprits pour que le chapitre organise l’élection successorale immédiatement après avoir rendu les derniers devoirs au prélat décédé.


			L’enfant du Pays, ou presque, Bernard est élu à l’unanimité du chapitre et Philippe, Archevêque métropolitain de Bourges, ne peut qu’entériner la décision et recevoir son hommage.


			Prendre possession de la cathèdre ne relève pas d’une pure action symbolique. Être évêque c’est être à la fois pasteur et gérant du diocèse, garant de l’application des Saintes Écritures, responsable devant son archevêque, et ambassadeur du Saint-père. Sans oublier la lutte contre l’hérésie et le constant souci d’affirmer les pouvoirs spirituels et temporels de l’Église vis-à-vis d’un Souverain en quête d’une autorité absolue.


			Virulente, l’inquisition subsiste trop souvent sous des formes condamnables et sévèrement réprimées. Telle, en 1255, la violence extrême de Robert le Bougre, inquisiteur à demi-fou qui sévit en Champagne.


			Dans d’autres régions, des parodies de justice conduisent trop souvent aux flammes d’un bûcher qui ne se justifie pas.


			Observateurs impuissants, les frères prêcheurs, ces dominicains essentiellement mis en place pour combattre l’hérésie, jugent bon d’intervenir ; Renaud de Chartres est leur interprète auprès d’Alphonse de Poitiers…


			« Nous avons trouvé que, lorsque les inquisiteurs qui ont procédé avant nous dans le diocèse de Toulouse condamnaient seulement à la peine perpétuelle les hérétiques relaps, le juge séculier, au mépris de cette sentence, les livrait aux flammes ; les inquisiteurs se taisaient et ne s’y opposaient pas. Nos consciences se sont demandées si nous pouvions garder le silence sur de pareils faits sans péril pour nos âmes… »


			Un discours sans écho à tel point que les dominicains demandent à être relevés de leur mission. Le sénéchal royal de Carcassonne ne tarde pas à réagir. Louis IX le juste, l’équitable ne peut qu’approuver son officier et c’est ainsi qu’après de nombreuses mises en gardes auprès de l’évêque et la population, il décide de résoudre le problème.


			« Si la charge des âmes et du spirituel revient à l’évêque, la justice elle-même doit être le seul fait du roi ».


			Mais rien ne change. Les textes anciens de l’épiscopat de Durand de Beaucaire et antérieurs (accord avec les comtes de Toulouse, charte de 1220 et le « vieux barbare » de 1245) demeurent appliqués (7).


			Louis renforce alors son autorité locale en installant, au cœur de la petite cité, une Cour de Justice royale dirigée par un bailli. Cette mise en place quoique généralisée à tout le territoire ne tarde pas à faire réagir Bernard de Combret qui intervient auprès du Roi.


			— Un bailli ! Est-ce bien nécessaire ? interroge l’évêque !


			— Il me représente, jouit d’un pouvoir administratif important, perçoit les impôts qui me reviennent et peut constituer un intermédiaire entre la population et vous.


			— Mais je dispose déjà de consuls.


			— Certes, mais vous les contrôlez par l’arbitraire alors que mon bailli représente ma puissance. De plus, il pourra vous épargner les affres que vous avez vécues avec le sénéchal de Carcassonne qui, je vous rappelle, reste mon représentant.


			— Certes ! Mais ce bailli préservera vos intérêts sans égard pour la population, les consuls et moi-même.


			— Votre argumentation tient !


			Louis marque un temps de réflexion qu’il met a profit pour échanger avec l’un de ses conseillers, Robert de Sorbon. Quelques instants et le Souverain apporte une solution au problème.


			— Puisque votre appréhension semble se justifier, je vais inviter chaque bailli, que ce soit lors de sa prise de fonctions ou celle de vos successeurs, à vous faire serment de ne point usurper vos droits d’évêque d’Albi, ni d’attenter à vos prérogatives, et, afin d’être plus proche de vous, il s’installera à proximité de votre résidence.


			Bernard n’a rien à dire. Faut-il qu’il s’accroche à cette justice locale et de voisinage dès lors où le spirituel et les saintes écritures ne sont pas remis en question ?


			La cour du Roi prend ainsi son assise dans la cité. Le bailli (recruté parmi les adjoints de viguiers locaux) est assisté de sergents et notaires (ex-officiers et fermiers) qui cherchent immédiatement à élargir les droits du Souverain afin d’en tirer profits.


			Puis, en 1269, Bernard de Combret, fort de l’accord passé avec le Roi, et sur la base d’un texte initial de Guilhem Peyre, met au point un texte consacrant ses droits, ceux de l’administration consulaire, du chapitre et de la population. Y figurent également divers articles visant à user de bonnes formes pour l’élection de nouveaux consuls et de leurs conseillers, pour la nomination des notaires publics, des gardes-forestiers, crieurs publics et gardiens des clefs de la ville. L’organisation de la haute justice et ses délibérés doit répondre à une procédure stricte impliquant en premier le bailli de l’évêque assisté d’au moins deux prud’hommes pour l’instruction, puis d’au moins 20 prud’hommes qui donnent un avis circonstancié sur la sentence que seul le Bailli doit prononcer.


			Courant 1271, fort de ce passé, Bernard s’estime satisfait de son épiscopat. Satisfait de la disparition presque totale des hérétiques. Satisfait d’avoir côtoyé et tiré profit de la politique de Louis le neuvième : relance du commerce, développement des foires locales, importation de produits étrangers, création de nombreuses bastides, d’églises et de diocèses…


			17 années d’épiscopat et de regain économique offrant une existence plus sécuritaire et moins misérable à la population. 17 années durant lesquelles il a contribué à l’agrandissement de la Berbie (création d’une courtine reliant les constructions de son prédécesseur et d’une porte défensive avec herse), au rehaussement la tour de Saint Salvi (8)… Également, il a renforcé son statut politico-religieux, affirmant son autorité de Seigneur-évêque, haut-justicier de la cité et du diocèse d’Albi.


			Être contemporain de ce Roi fut un privilège. Aujourd’hui, au crépuscule de sa vie, il sent que cette vie exceptionnelle lui échappe. Louis IX vient de disparaître ; son corps est probablement encore à Tunis.


			Il décède à son tour.


			Y


			


			

				

					 (3) Également appelé traité de Meaux-Paris ou traité de Paris.


				


				

					 (4) Frère du Roi.


				


				

					 (5) De nos jours, la Berbie.


				


				

					 (6) Le droit d’albergue est un droit prévu dans des actes de donation réalisés par un seigneur obligeant le bénéficiaire, vassal, écuyer, gens d’arme et tout sujet à lui offrir le gîte et le couvert une fois l’an, ou une somme d’argent, ou une aide soldatesque, ou…


				


				

					 (7) Les problèmes allaient progressivement s’accentuer avec le décès presque simultané du comte de Poitiers, de Louis IX et surtout avec l’arrivée en 1277 de Bernard de Castanet.


				


				

					 (8) Bien d’autres constructions sont à son actif, telle une courtine à l’est pour fermer l’ensemble épiscopal et se mettre à l’abri de toute surprise (supprimée par la suite pour faire place à d’autres constructions).


				


			


		


	

		

			Bernard de Castanet : 
L’arbre à pain


			A la ville, faire profession de talemelier (9), c’est lutter contre la concurrence locale des fours banaux et vivre son métier avec des contraintes royales qui imposent l’achat des grains d’abord par les particuliers et ensuite par la corporation qui paie au plus élevé ce qui reste.


			À Celleneuve (10) près de Montpellier le problème est inexistant. Celleneuve ! Non pas un village mais quelques humains isolés. D’abord, une confrérie monastique installée là depuis Charlemagne. Une histoire qui prend ses origines avec le plus illustre des chrétiens, Benoît d’Aniane.


			Le Saint Homme, en s’appuyant sur les textes rédigés par Benoît de Nursie (fin du VIe siècle) et en y associant les règles de saint Colomban (siècle suivant), organisa la vie monastique autour de dix vertus qu’appliquaient avec encore plus de rigueur les anachorètes (ermites).


			Chef de communauté qu’on appellera « bénédictine », il s’attira la considération de Charlemagne qui lui offrit en 799 un terrain afin d’y édifier une chapelle « cella Nova ». Plus tard, au XIIe siècle, l’Église Sainte Croix (11) y fut édifiée. Un lieu d’accueil des pèlerins en route vers Compostelle (via Tolosana) et d’ecclésiastiques se dirigeant vers Maguelone.


			Bernard, talemelier de son métier, exerce sur les terres appartenant au monastère. Un sol de médiocre qualité, pauvre et acide, tout juste suffisant pour couvrir les besoins alimentaires de la petite congrégation et leur produire le pain blanc. Il leur « offre » et dispose en contrepartie, ressource première et lucrative, d’une plantation immense d’arbres à pain (châtaignier appelé castanea).


			Là, il exerce son métier et puise l’essentiel de ses ressources en produisant également un pain noir utilisé comme tranchoir (assiette). Il récolte, lave, assure une dessiccation forcée, transforme en farine puis travaille la pâte, cuit et vend à la ville.


			Sans être fortuné, Bernard et son épouse, vivent correctement, avec pour satisfaction principale, d’avoir engendré un garçon, aujourd’hui éloigné d’eux, mais promis à un avenir hors de commun. Manque d’imagination ? Influence des religieux qu’ils côtoient ? Ils l’ont appelé Bernard, comme le père.


			Curieux, ouvert, avide de toujours en savoir plus sur tous les sujets, l’intelligence de Bernard fils du talemelier fut rapidement décelée par les ecclésiastiques.


			« Dieu, nous offre l’éducation d’un être d’exception. Ne le décevons pas ! »


			Avec eux, il apprend à lire, écrire, comprendre, analyser les textes religieux, puis est initié au premier des arts libéraux, le trivium (rhétorique, grammaire, dialectique). La suite n’est que pure logique pour cet être brillant qui, déjà précédé d’une excellente réputation, rejoint l’université de Montpellier. Là, quadrivium (arithmétique, géométrie, musique, astronomie) (12), études de droit civil, puis, il devient clerc et acquière le titre de « juris civilis professor ».


			La chaire la plus prestigieuses de l’université de Montpellier lui est offerte. Le temps de « Bernard, fils du talemelier » est révolu, « Bernardus de Castaneto » prend son essor avec un discours totalement inédit jusqu’ici, puisque « le droit, dit-il, n’est que pratique objective, rigoureuse, rigide, sévère et austère ». Il le démontrera durant toute sa carrière.


			Guy Foucois (13)


			Fils d’un juge chancelier du Comte Raymond V de Toulouse, Guy Foucois dispose d’une intelligence des plus remarquables qui, après de brillantes études de droit, lui a permis très aisément de s’introduire à la cour Royale. Louis IX, Roi de France et son frère Alphonse de Poitiers se félicitent d’avoir à leurs côtés cet esprit cultivé qui leur prodigue des conseils éclairés dans leur gestion royale et comtale.


			Plus que conseiller, plus qu’ami, et malgré la différence d’âge qui les sépare – une quinzaine d’années — le Roi s’est lié à lui, tel un fils s’attache à son père.


			L’homme, pour résumer l’ensemble de ses qualités, est dur, énergique mais jamais opiniâtre ; d’une scrupuleuse honnêteté, il sait dire non, quitte à ne dévoiler que progressivement le fond de sa pensée, atténuant par une habilité toute diplomatique la rigueur de sa décision.


			Courageux dans les circonstances les plus difficiles, il use de toute son habilité afin de résoudre les conflits les plus délicats.


			Plus encore, ses connaissances juridiques alliées à son esprit analytique et à la qualité de sa réflexion se traduisent en décisions et textes contractuels toujours très fins et nuancés qui satisfont la plupart du temps l’ensemble des parties en présence.


			Originaire de Saint-Gilles, près de Montpellier, Guy, promis à une grande destinée, s’avère toutefois peu ambitieux sinon dans son désir de servir les grands et les petits du monde chrétien.


			Taillable et corvéable à merci, il circule à travers le pays mandé par le Roi afin de résoudre les problèmes les plus ardus. Pourtant, très attaché à sa famille il s’en rapproche d’autant plus régulièrement que le Roi, son ami, l’envoie à dessein en mission vers son pays d’origine ou tout à proximité (Albi, Toulouse, Lunel, Montpellier, Béziers, Beaucaire, Avignon, le Venaissin, Maguelone…). Marié, père de deux jouvencelles, le drame le frappe lorsque son épouse rend son âme au tout puissant. Une terrible épreuve !


			Marqué par la vision de sa sœur dans l’église des prêcheurs de Montpellier, aussi empreint d’une dévotion religieuse que celle du Roi, Guy décide d’entrer en religion. Sa réputation culturelle et cultuelle le précède, son amitié profonde avec le Roi renforce la considération que l’on a pour lui… Une carrière à la fois diplomatique, religieuse, royale et papale va bouleverser sa vie. Son cheminement religieux est rapide tant ses connaissances et ses qualités unanimement reconnues se traduisent par un respect qu’aucun enseignant ou hiérarchique ne désire lui contester.


			De grand clerc en droit et bon avocat, il reçoit le canonicat de l’église du Puy le 11 juin 1257 ; le 10 octobre 1259 il est placé à la tête de l’église métropolitaine de Narbonne (il y prend le titre d’archevêque) tout en demeurant, jusqu’en 1263, évêque du Puy, puis cardinal de Sainte-Sabine. « Couronnement » de sa carrière lorsqu’à Pérouse le 2 octobre 1264, s’éteint le Pape Urbain IV. Guy, Cardinal de Sabine, absent du conclave, est pourtant élu le 5 février 1265. Modeste et toujours aussi peu avide de puissance ecclésiale (il a traîné pour accepter le canonicat en 1257) il refuse… l’Italie, Pérouse, les problèmes politiques intérieurs et la charge lui font peur à lui qui n’a toujours été qu’un exécutant.


			Il se rend néanmoins à Pérouse et après 4 jours de réflexion, le 15 février 1265, avec appréhension, il accepte le trône pontifical et prend le nom de Clément IV.


			Auparavant, durant quelques années, nombre d’écrits auront été initiés par lui ; pour n’en retenir qu’un, initié avant son épiscopat, citons les recommandations détaillées adressées aux juges dominicains en charge d’hérésie en 1255 :


			« Les ordinaires ne peuvent ni ne doivent intervenir dans les affaires qui sont de la compétence des dominicains.


			Les évêques apportent conseil et aide aux inquisiteurs, ils ont la charge de pourvoir aux dépenses des juges et de leurs notaires (si les évêques s’acquittent mal de leurs obligations, on pourra leur infliger des amendes à condition d’éviter le scandale).


			Les inquisiteurs ont la possibilité de déléguer leurs pouvoirs pour l’audition de témoins et des tâches analogues.


			Un changement de domicile ne saurait permettre aux délinquants d’échapper à leurs juges.


			Il est possible de prononcer des sentences définitives à l’égard des absents.


			On ne peut refuser de témoigner devant l’Office et personne n’a le droit d’invoquer un privilège, un serment, un vœu.


			Les défenseurs d’hérétiques, qu’ils soient croyants, receleurs, fauteurs… n’échappent pas à la justice.


			Ceux qui s’échappent de prison ou n’accomplissent pas leurs pénitences peuvent être condamnés comme hérétiques car il y a lieu de considérer que leur conversion est feinte.


			Un témoignage unique n’est pas suffisant pour entraîner une condamnation.


			Les inquisiteurs sont mis en garde vis-à-vis d’une condamnation qui pourrait être injuste et sans véritable preuve ».


			Par la suite, en 1261, il apportera quelques précisions complémentaires vis-à-vis de cas anciens :


			« Pour une simple participation à l’hérésie, la cour séculière peut officier et il ne saurait y avoir de prescription même si la participation remonte à vingt années. Dans ce cas, la peine infligée doit être celle de la croix ou de la prison.


			Lorsque l’ancienneté de la faute ne permet pas de réunir de preuves, il sera bon de rafraîchir la mémoire des prévenus en les soumettant à un sévère régime d’incarcération.


			Les procédures posthumes vis-à-vis de personnes « consolées » au moment de leur mort doivent être menées avec énergie sans égard pour le rang des coupables.


			Les seigneurs et leurs officiers qui reçoivent les confiscations des riches doivent supporter la charge que représente l’entretien des pauvres ».


			Bernardus de Castaneto


			En décembre 1264, après un épuisant voyage à travers le pays, Guy Foucois est sur le chemin du retour vers le Saint-Siège. Un périple qui l’a tenu éloigné de long mois.


			À Montpellier, il a consacré l’église des frères mineurs, puis, faute de temps, il s’est éloigné tout en faisant promesse d’une visite prochaine à l’Université.


			À Béziers, il a cassé l’élection de l’abbé de la collégiale Saint-Aphrodise (14) qui n’était pas acceptée par l’évêque et les chanoines de la Cathédrale.


			Enfin, investi d’une mission de pacification du royaume d’Angleterre, il s’est dirigé vers un port français afin d’y embarquer. Quelques semaines d’attente, mais jamais il ne quitta les terres de France tant le conflit entre Henri III et Louis IX s’était accru.


			En décembre 1264, avant de rejoindre le Saint-Siège, il revient sur ses pas avec la ferme intention de rejoindre Montpellier, fêter la Noël avec sa famille puis donner visite à l’Université.


			Placentin, le meilleur enseignant en droit de l’école de Bologne y avait accepté la première chaire d’enseignement. Depuis 1180 et sa disparition, l’exceptionnelle qualité de ses cours avait toujours été prolongée par une élite de magistères qui attiraient nombre d’étudiants issus de riches familles.


			Dans la prestigieuse école, l’accueil offert à Guy Foucois est au-delà de ses espérances.


			Représentant du Pape, rien ne peut être plus honorifique qu’une remise de diplômes par « le légat du Saint-père ».


			Un honneur mais surtout l’espoir, par cet « ambassadeur », d’obtenir une reconnaissance papale qui officialisera l’enseignement dispensé (15). D’abord visite de l’enseignement de la médecine, puis le droit civil et quelques entretiens.


			Là, avec retard, à sa grande stupéfaction, il prend connaissance du décès d’Urbain IV le 5 octobre 1264. Il n’a que temps de rejoindre le conclave. Mais faut-il pour autant s’effacer devant cette remise de diplômes ?


			Avec honnêteté, le recteur lui décrit sans le moindre enthousiasme son effectif estudiantin :


			« Quelques fils de bourgeois qui pratiqueront la médecine, d’autres, puînés surtout, qui n’ont que l’envergure de clercs, et quelques exceptions dont un fils de talemelier d’une remarquable intelligence et animé d’une soif culturelle qu’il assouvit chaque jour au sein des studia (16) des ordres mendiants. »


			Guy distribue quelques rares anneaux couronnant non seulement la fin d’une formation mais offrant le titre de « juris civilis professor » et le bénéfice d’une chaire d’enseignant. Le dernier anneau est offert à ce Bernard, fils de talemelier, longuement décrit par le recteur…


			Bernard, est à la fois jeune physiquement et mature intellectuellement. Sa mémoire à la hauteur de ses capacités de raisonnement n’a d’équivalent que son expression verbale qui, toujours, laisse craindre au professeur que l’élève en connaît davantage. Mais il fait preuve d’une simplicité naturelle rassurante, qui met en confiance.


			La rencontre entre l’ecclésiastique et l’étudiant est de toute simplicité. Ce pourrait être un face-à-face, une relation de dominant à dominé, de maître à élève ou novice, mais chacun se sent immédiatement en confiance et l’entretien se transforme en un échange à la fois culturel, cultuel et amical. Même rigueur, même ouverture d’esprit et un goût identique pour les sciences et les arts.


			Aucune divergence de vues, une vision de l’avenir presque à l’identique, des inquiétudes vis-à-vis de l’hérésie et des croisades, une primauté spirituelle, et pourquoi pas temporelle, à acquérir vis-à-vis des Rois, l’insuffisance de prêcheurs à la rencontre des populations… Ils en sont là, lorsque le recteur en personne vient les interrompre. L’homme, un vieillard dominicain, est dans tous ses états. Perdu dans le propos, égaré dans sa gestuelle, il s’est immédiatement jeté aux pieds de Gui de Foucois et tente vainement de lui baiser les mains en signe de totale soumission.


			Des mots incompréhensibles lui viennent. Face à lui, les deux hommes l’observent.


			— Calmez-vous ! Que vous arrive-t-il ? Dites-nous ce qui se passe ? demande Guy.


			— C’est que… C’est que… Vous venez d’être désigné comme successeur d’Urbain IV.


			L’entretien s’interrompt. Guy Foucois doit rejoindre Pérouse. Non sans avoir accordé à Bernardus le titre de « juris civilis professor », il se met immédiatement en route.


			Pérouse n’est pas de tout repos. Des problèmes de politique intérieure et extérieure, le fait de n’être pas italien… Nombre de ses prédécesseurs ont pensé s’éloigner de la ville…


			Attendu, conspué dès son arrivée aux portes de la ville, il en est réduit à se déguiser pour pénétrer dans la cité.


			L’entreprise papale lui semble périlleuse.


			Septuagénaire, il se sent vieux, usé. L’autonomie, la charge de décisions et responsabilités importantes l’effraient. Jusqu’ici il n’était que subalterne, diplomate, juriste au service d’un Roi ou d’un Souverain Pontife… Quatre jours de réflexion ! Le 15 février 1265, il coiffe la tiare et devient Clément IV dans une cité qui lui marque une telle hostilité qu’il envisage de s’en éloigner.


			Ce sera Viterbe ! Depuis plus d’un siècle et Eugène III, la cité constitue un lieu de repos et de réflexion apprécié des Souverains Pontifes. Une résidence calme, isolée, toute proche de Pérouse et de Rome et dans laquelle les Papes s’y sentent en totale sécurité. Alexandre IV y mourut, Urbain IV y fut élu, Clément IV y vivra durant deux années. Là, plus à son aise, il tente, sans y parvenir, de prendre ses appuis. La tâche est ardue. De jour en jour, il la découvre avec appréhension. La politique entre dans sa réflexion à un niveau qu’il ne connaissait pas lorsqu’il n’était qu’envoyé du Pape précédent. Il lui faut acquérir une autre dimension.


			Que faire ? Quelles sont les priorités ? Faut-il insuffler un nouvel élan religieux ? Relancer une croisade ? Et puis, l’inquisition et les hérétiques, le Saint Empire germanique en proie à de terribles problèmes de succession, les musulmans installés en Aragon et enfin le roi de France, son ami, partisan de l’autorité suprême alors que lui-même se veut ultramontain (17).


			Il lui faut prendre du temps, s’imprégner de la culture épiscopale de son prédécesseur, prolonger son action ou peut-être l’interrompre, et, très probablement, définir d’autres axes de progrès. À qui faire confiance ? Sur qui s’appuyer ? Il y a les déçus de leur non-élection, les ambitieux qui croient en l’avenir face à un vieillard, les potiches en place par on ne sait quel miracle, les incultes, les opposants à une politique religieuse affirmée…


			Il a circulé par monts et par vaux, mais aujourd’hui, il découvre sa solitude. Un seul nom lui vient à l’esprit : Bernardus de Castaneto. Les autres, trop âgés, ne se déplaceront pas. Ce jeune ambitieux, plein de ressources, lui rappelle sa jeunesse, lorsqu’il n’avait pas froid aux yeux et voulait briller autant par sa culture que par son autorité. À près de trente ans, Bernardus de Castaneto possède une maturité suffisante pour l’accompagner. Encore faudra-t-il qu’il parvienne à s’intégrer dans la curie et justifier par quelques missions tous les espoirs mis en lui.


			Il l’invite à le rejoindre.


			Clément IV et Bernardus de Castaneto


			Jusqu’à cette rencontre avec Guy Foucois, Bernardus voyait son avenir au travers d’ambitions à la fois juridiques et religieuses, mais depuis, il a beaucoup réfléchi et espère acquérir une dimension plus importante dans l’univers ecclésiastique.


			L’invitation du Saint-père ? Il n’hésite pas l’ombre d’un instant. Clément IV a été intronisé le dimanche 15 février et, le 5 avril, il le rejoint.


			« J’ai déjà suffisamment de difficultés avec les gens qui m’entourent pour ne pas vous placer immédiatement à ma droite… La jalousie et la frustration engendreraient un ressentiment encore plus fort à mon égard. Je vous incorpore donc directement dans le corps de mes chapelains. Vous serez l’un de mes juristes (18). Avec votre entregent et vos connaissances, vous vous imposerez vis-à-vis de ces vieilles barbiches figées dans leur confort et qu’il m’est impossible de déplacer au-delà des fossés de la cité ».


			Clément IV, avec ce complice, rompt sa solitude. Il va ensuite se trouver un mentor.


			Thomas d’Aquin


			En 1265, rayonne par sa culture religieuse, un ecclésiastique de tout premier ordre chargé de la formation intellectuelle des jeunes dominicains. Thomas d’Aquin, puisqu’il s’agit de lui, écrit sur les conduites humaines et religieuses, et apporte des réflexions éclairées qui le situent parmi les plus grands esprits du monde chrétien. Urbain IV, le prédécesseur, se l’était attaché. Clément IV l’a rencontré à de nombreuses reprises et l’apprécie…


			Le « Maître Régent », tel que Thomas est appelé du fait de sa récente nomination d’enseignant, travaille et vit à Rome. De là, proche de la demeure pontificale, il se situe également à proximité de l’abbaye du Mont-Cassin d’où il tire un enseignement approfondit du fait que Benoît de Nursie y rédigea vers 530 la règle qui devint la règle de Saint-Benoît.


			On ne refuse pas une visite au Saint-père. Dans les couloirs de la curie, l’effervescence bat son plein. Tous désirent le voir, l’approcher, le toucher, lui parler. Qui participera à la réunion ? Tous le souhaiteraient.


			Conscient du problème, Clément IV s’est empressé de désigner les plus instruits de ses cardinaux, évêques et chanoines. En fait quelques-uns seulement. Les autres ? Ils ne peuvent que vaquer à leurs occupations, pense-t-il. Mais tous de la curie sont restés et font le va-et-vient afin de découvrir l’illustre prêcheur.


			D’ailleurs, plus loin au dehors, quelques hommes ont été dépêchés qui surveillent l’arrivée de Thomas et renseignent les curieux dans l’attente de l’évènement. « Il est proche ». « Il entre dans la ville ». « Il arrive ». Soudain, dans le long et étroit corridor qui mène à l’antichambre du Pape, sa silhouette apparaît. La quarantaine, grand, trapu, une tête d’une rondeur extrême, surmontée d’une tonsure ouverte sur le front ; son regard, d’une exceptionnelle gravité évite de se poser sur le moindre des curieux qui forment une haie d’honneur.


			En un instant, le brouhaha immense qui régnait s’est éteint. Un silence si marqué qu’on peut discerner le feulement de son grand manteau de voyage qui glisse sur le carrelage.


			Une porte s’ouvre… Sans la moindre hésitation, il s’y engouffre. Là, le Saint-père, quelques ecclésiastiques et Bernardus de Castaneto. Derrière lui, la porte est immédiatement refermée. Frustration pour les gens demeurés à l’extérieur. Souffle retenu pour les ecclésiastiques maintenant face à l’illustre personnage Les gorges sont nouées.


			Excepté le Souverain Pontife, Thomas ne salue personne. Dans la semi-obscurité de l’étroit cabinet papal, son visage marque une dureté renfrognée, peu amène. Mais Clément IV ne s’arrête pas à cette apparence et aborde rapidement les problèmes qu’il rencontre. Un exposé détaillé, d’une longueur interminable, suivi d’un assez grand nombre d’interrogations et d’inquiétudes. Patiemment, sans que son visage exprime la moindre émotion, Thomas écoute. Puis, à son tour, il prend la parole.


			Peu généreux dans l’échange verbal, le « bœuf muet » comme le surnomment ses disciples, offre sur chacun des points évoqués, une réponse équilibrée, judicieuse, cultivée, ayant valeur de doctrine. De son propos, rien d’imposé… des conseils et des axes de réflexion.


			Nécessairement, l’Église a besoin d’affirmer sa Souveraineté vis-à-vis des puissants du monde chrétien. Pouvoir Spirituel et, en matière de morale chrétienne, pouvoir temporel.


			Et l’hérésie lui demande un chanoine ?


			« L’hérésie est un péché pour lequel on mérite d’être séparé de l’Église par l’excommunication mais encore d’être exclu du monde par la mort ».


			Le maître s’est exprimé. Il peut s’en retourner. Ses « Paroles d’Évangile » ont offert la substantifique moelle de sa pensée. Reste aux auditeurs à infuser le propos et à en extraire une ligne de conduite. Ni Clément IV, ni Bernardus de Castaneto ne s’en écarteront.


			Le reste est affaire d’action.


			Tout en maintenant sa propre relation amicale avec Louis IX et Alphonse de Poitiers, Clément IV confie à son jeune compagnon de route religieuse les missions les plus variées et difficiles… auditeur des causes du Sacré Palais, légat lors de missions diplomatiques qui le mettent en rapport avec le Saint Empire Germanique (19). En Italie du Nord, assisté du spécialiste qu’est l’abbé Barthélemy de Trévi, il use de toute son influence pour consolider le parti des guelfes, associé au Saint-père et qui sort d’un conflit avec les gibelins regroupés dans les villes lombardes.


			Bernardus de Castaneto assume de nombreuses autres missions qui le mettent pour la première fois en contact direct avec les hérétiques. Ainsi, à Plaisance comme à Crémone dans le cadre de l’inquisition, il expédie au bûcher nombre de patarins dont certains ont fui le territoire occitan, Albigeois ou Provençal, afin de se réfugier vers une région rétive à la domination pontificale.


			En quelques années, Bernardus de Castaneto s’aguerrit et acquiert par ses résultats, l’estime et la confiance de Clément IV qui voit en lui un ecclésiastique d’une efficacité et d’une confiance absolues qu’il convient de récompenser à sa juste mesure.


			Las ! L’ascension de Bernardus est interrompue le 29 novembre 1268 lorsque le Saint-père, après une courte maladie, rend son âme à Dieu.


			De ce Pape et de Thomas d’Aquin, immédiatement reparti à Paris pour y enseigner, Bernardus aura appris l’essentiel de la politique religieuse qu’il faut mener lorsqu’on est en charge d’âmes à conduire vers le Paradis. Il usera, plus que nécessaire, de cette expérience acquise.


			Grégoire X


			Le 1er décembre 1271, Tébaldo Visconti devient Grégoire X après 3 années d’un conclave qui s’est éternisé à tel point qu’il fut nécessaire d’enfermer les Cardinaux avec un minimum de nourriture pour qu’ils prennent rapidement leur décision.


			Placé sur le trône de Saint Pierre, le nouveau Souverain Pontife conserve à ses côtés Bernardus de Castaneto, qui, par ses qualités de négociateur, obtient du Roi de France en 1274 le Comtat Venaissin, future résidence des Papes en Avignon.


			Confident, dit-on, de Philippe III après s’être particulièrement bien entendu avec Louis IX, le Saint-père est un homme extrêmement sévère et d’une grande dignité, offrant à tout son entourage une image plus que valorisante. Féru de scolastique, souvent plongé dans l’étude de la théologie catholique, il échange très régulièrement avec son ami Thomas d’Aquin, puisant ainsi ses immenses vertus religieuses dans l’esprit dominicain.


			Parmi toutes les préoccupations de l’évêque du Christ, celle de la mise en place des évêques sur Bourges et Albi n’est pas sans lui causer quelques soucis qu’il confie à Bernardus de Castaneto…


			— Vous savez Bernardus que les sièges ecclésiastiques d’Albi et Bourges sont orphelins.


			— Je le sais mais avec mes nombreux déplacements, je n’en connais pas la cause.


			— La cause ! Plutôt les causes car elles sont innombrables.


			— Innombrables ? !


			— Profitons de ces quelques moments de tranquillité pour nous isoler et en parler, voulez-vous ?


			Les deux ecclésiastiques s’isolent dans l’immense loggia qui domine la Via Cassia. Avant de prendre un siège, Grégoire, par précaution, en examine chaque recoin… sans doute pour éviter toute écoute indiscrète. Bernardus, l’observe sans prononcer le moindre mot. Malgré son regard particulièrement interrogatif le Saint-père ne paraît pas y avoir prêté la moindre attention.


			— Nous pouvons parler en toute tranquillité, dit-il.


			— Très Saint-père, de Bourges je sais que les revenus tirés par le clergé sont considérables et que la proximité de Paris en fait un lieu politique particulièrement important.


			— Bourges fait l’objet de toutes mes attentions depuis que Philippe II a classé la Cathédrale « parmi les plus illustres des églises du Royaume ». Une valeur diocésaine considérable, des religieux de tout premier ordre et des laïcs, telles les familles La Châtre et Sully (20) à l’origine de la construction de la Cathédrale. D’ailleurs, après l’évêque Sully qui vient de disparaître, j’attends du chapitre la désignation d’un autre Sully.


			Le Saint-père, comme beaucoup de dominicains, est homme d’éloquence. De plus, sa fonction sacerdotale l’a conforté dans la puissance de ses réflexions. En soit, ce n’est pas un défaut car il sait écouter. Encore faut-il s’exprimer en peu de mots bien argumentés pour bénéficier de son écoute. Là, une grande partie de son entourage n’est pas à niveau. Seul Bernardus de Castaneto parvient à capter son attention.


			— Soit ! mais Albi ? dit-il.


			— Albi, C’est différent. Ils sortent à peine d’un conflit avec ces hérétiques, nommés les Albigeois… Un surnom que je réprouve tant il y a confusion entre cette ville et les territoires environnants. Mes prédécesseurs se sont laissés abuser.


			— Abuser ?


			— Oui, en 1145, un légat d’Eugène III, du nom de Albéric, est accueilli par un charivari qui l’oblige à rebrousser chemin sans avoir pu prêcher dans la ville. De ce tapage, Geoffroy d’Auxerre, un chroniqueur Cistercien, en a conclu que la population était infestée par l’hérésie. Propos d’autant plus erroné que Bernard de Clairvaux, dans les jours qui ont suivi, a bénéficié d’un accueil enthousiaste et religieux.


			— Qui a ensuite colporté cette rumeur ?


			— Trop de monde ! Il y en avait tant à vouloir tirer profit de cette hérésie.


			— Très Saint Père, je n’ai pas vos connaissances.


			— Mon cher Bernardus, j’ai constaté tout à l’heure, en nous installant dans la loggia, que vous étiez surpris par ma suspicion vis-à-vis d’oreilles indiscrètes. Vous allez maintenant comprendre pourquoi cette précaution... 


			Grégoire X n’était jamais aussi à l’aise que lorsqu’il prenait le ton magistral d’un enseignant.


			Bernardus de Castaneto, si orgueilleux, fier et prétentieux qu’il fut vis-à-vis de son entourage, reconnaissait en ce Souverain Pontife un être supérieur, doté d’un esprit d’analyse qui justifiait totalement sa position épiscopale. Ce Pape était hors de commun !


			— Bon ! s’exprima Tébaldo, je vais tenter d’être bref. Vous m’interromprez si mon propos vous est trop nébuleux.


			Nous en étions aux auteurs de cette exagération sur l’hérésie albigeoise. Beaucoup, en essayant de déstabiliser le Comte de Toulouse, convoitaient sa puissance, ses richesses et surtout son territoire.


			— Qui ?


			— Les Rois de France qui se sont succédés, les Trencavel, les vicomtes de Narbonne, la seigneurie de Montpellier et les catalano-aragonais, les Plantagenêt qui cherchaient à s’étendre sur les rives de la Méditerranée. J’oubliais, parce que c’est avec un tout autre objectif, l’Église et…


			Tébaldo hésita à prononcer le mot… un rapide coup d’œil autour de lui et, à mi-voix, craintif… « les cisterciens », dit-il à mi-voix.


			— Mais pourquoi ces hérétiques ont-ils tant ensemencé sur leur passage ?


			— Fort simple. La population de cette région toulousaine est à la fois ouverte à la culture, aux grands élans intellectuels, tolérante et permissive.


			— Mais qu’offrent ces hérétiques pour parvenir à leurs fins ?


			— Ils apparaissent comme des hommes du peuple. Pauvres comme eux, complaisants, refusant de porter le moindre jugement vis-à-vis de leurs semblables. Ils sont opposés à toute tuerie, refusent tout serment d’allégeance.


			Voyez plutôt… « refus de toute tuerie » sous-entend aucune guerre et donc aucune organisation militaire défensive mettant le peuple en situation de dépendance vis-à-vis d’un Seigneur. « Aucun serment » réduit la relation sociale à sa plus simple expression et notre Église ne constitue plus l’instance majeure de régulation de la société. Quant à l’Évangile… le nôtre et c’est ce qui nous place en situation difficile, ils y font référence plus que nous le faisons, allant jusqu’à arguer que « Dieu seul est juge ».


			— Dieu ! Personne sur terre ? Aucun religieux ?


			— Dieu seul, infiniment bon peut pardonner. Dieu ! Par opposition à un démon, un Satan, un malin qu’ils voient sur notre terre et qui « offre » douleur, famine, souffrances… à qui veut vivre dans une discipline de convoitises, de plaisirs. Ni richesses, ni pouvoir, aucun commerce charnel, pas de consommation de viande… Leur discipline est inspirée de celle d’un moine de Bulgarie qui se faisait appeler Bogomil, « l’aimé de Dieu », qui étendit sa philosophie soi-disant religieuse jusqu’à nous (21). Voici en peu de mots, la philosophie de ceux que l’on appelle bogomiles, bougres, manichéens, bonshommes ou bonnes femmes, cathares comme les a appelé un moine allemand, parfaits pour les relier à une expression religieuse de l’un de nos moines qui parlait des « hereticus Perfectus ».


			Vous voyez, en peu de mots, que le peuple découvre au travers de ces bonshommes, une société sans guerres, sans taxes et avec le bénéfice total de tout ce qu’elle produit. L’idée d’une totale indépendance vis-à-vis des Comtés, châtellenies et même de nos ecclésiastiques les séduit immédiatement. On le serait à moins !


			— Mais le comte de Toulouse ?


			— Trois comtes qui n’eurent pas tous le même comportement.


			Les prêches de Bernard de Clairvaux, de saint Dominique sont un peu antérieurs à l’avènement de Raymond V qui ne s’en émeut qu’en 1163, lors du Concile de Tours. Là, Alexandre III s’est déplacé sur le territoire Plantagenêt afin d’organiser la lutte contre l’hérésie. Raymond y découvre véritablement une double menace avec les Anglais qui briguent son territoire et les hérétiques qu’il lui faudrait ne plus tolérer.


			En 1165, avec le vicomte de Trencavel, il tente de démontrer sa détermination contre les hérétiques en se lançant dans l’organisation d’une assemblée à Lombers. L’assemblée marque les esprits, mais Henri II, Roi d’Angleterre, tente par divers libelles adressés à mes prédécesseurs d’anéantir la crédibilité de sa démarche. C’est une période très tourmentée avec des unions politiques qui se nouent et se dénouent tout aussi rapidement. Henri II, Louis VII puis Philippe II, Alphonse d’Aragon, les Trencavel…


			En 1177, Raymond V fera appel au chapitre général de l’ordre des cisterciens pour combattre l’hérésie. Les prêcheurs étant moins à craindre que l’intrusion d’une armée sur son territoire.


			Rendez-vous compte ! Entre 1159 et 1198, la mission pastorale de 7 de mes prédécesseurs fut courte et perturbée par de nombreux problèmes pontificaux. Je veux retenir Grégoire VIII qui, en 1187 (22), appela à la troisième croisade avec une alliance tumultueuse de l’empire Germanique, de l’Angleterre et de la France.


			En 1194, Raymond VI succède à son père. La croisade est achevée mais les soucis pontificaux laissent les cisterciens organiser la conversion des hérétiques dont le nombre, pourtant, augmente. Une petite aristocratie et une oligarchie citadine semblent avoir été touchées par la dissidence qui s’étend dans le Lauragais avec deux prêcheurs, Guilabert et Isarn de Castres, et dans le comté de Toulouse.


			En 1198, Innocent III succède à Célestin III et devient le « Vicaire du Christ ». Théocrate, emprunt du pouvoir spirituel, il entend soumettre riches, puissants et même quelques ecclésiastiques autonomes à son autorité pontificale. Du pouvoir temporel, il se limite aux graves péchés des princes, aux domaines ou nulle autre autorité, seigneuriale ou royale, s’affirme réellement, et à la défense des biens ecclésiastiques.


			Vif, rapide dans ses décisions et autoritaire, il est omniprésent dans toutes les « affaires » religieuses. Je ne vous citerai que le lancement de la quatrième croisade et, pour ce qui nous occupe, son attention se porte sur ces dissidents de France.


			D’ailleurs, à Viterbe, n’avait-il pas condamné à la peine de mort et à la confiscation des biens tous les bonshommes.


			En France, les cisterciens inquiets du développement que prend la dissidence alarment le Saint-père. Leurs propos sont sans doute excessifs. Ils craignent pour la religion et veulent par leur action encore s’étendre comme ils l’ont fait au détriment de l’abbaye de Cluny.


			« Il faut, disent-ils, restaurer l’unité de la chrétienté et maintenir notre puissance religieuse ».


			Innocent III n’est pas un Pape à abandonner une mission d’apôtre. Sur place, il délègue des légats cisterciens et méridionaux censés mettre en œuvre une action plus efficace que celle que pourrait développer des non-Occitans. Puis il tente de sensibiliser le Roi de France.


			Philippe le deuxième décline prétextant « avoir deux grands lions attachés à ses flancs, avec le soi-disant Empereur Otton et Jean, roi d’Angleterre ».


			En fait, si ces problèmes font bien partie de ses préoccupations royales, lever une armée pour Innocent III l’aurait placé dans la situation d’un vassal qu’il ne souhaite pas être.


			Pour lutter contre l’hérésie, reste au Saint-père la sollicitation des seigneurs locaux.


			Principal concerné, Raymond VI refuse et, plus encore, pour développer sa puissance, il entre en conflit d’intérêts avec plusieurs évêques de seigneuries urbaines à propos de ressources financières qui devraient lui revenir.


			Le conflit s’aggrave lorsqu’il décide de taxer Sant-Gèli (Saint-Gilles), haut lieu de pèlerinage avec la sépulture de Gilles l’Ermite. Mais le pire arrive le 14 janvier 1208 avec Pierre de Castelnau, principal légat, qui, après avoir tenté une conciliation avec le Comte, est assassiné près de Sant-Gèli !


			Le 10 mars, Innocent III fulmine les bulles de la croisade (23). Qui le suivra, bénéficiera d’indulgences et des terres conquises… N’est-ce pas une émulation suffisante ? La croisade est lancée, Raymond VI, ira à sa perte après deux excommunications et une association avec le roi d’Aragon qui se traduira par la bataille et défaite de Muret (12 septembre 1213).


			J’ajoute que les cisterciens accompagnèrent cette croisade et furent des plus vindicatifs pour éradiquer ces bonshommes, bonnes femmes et parfaits.


			Par la suite, en 1215, Innocent III initiait le Concile de Latran qui prolongeait la réforme entreprise par Grégoire VII visant à renforcer la puissance de la papauté et de l’Église.


			Voilà un court exposé dont on se doit de tirer des enseignements pour l’avenir de la chrétienté. Ai-je été clair ?


			— Et concis, répondit Bernardus assez impressionné. Mais, vous ne m’avez pas parlé de Raymond VII et Simon de Montfort…


			— À mon sens, Simon de Montfort alterna le bien et le mal et j’hésite à le charger de tous les mots. Son parcours lors de la quatrième croisade laisse penser que l’homme était modéré, humain tout en demeurant un remarquable chrétien qu’Innocent III pouvait utiliser pour devenir le bras armé de l’Église. L’homme s’en est bien tiré quoique sa violence, son intransigeance, son obstination et, en fin de vie, son désir inconsidéré de récupération de territoires ne furent pas toujours du goût de l’Église. C’est d’ailleurs ce qui le conduisit à sa perte en 1218 lors du siège de Toulouse.


			Quant à Raymond VII, contemporain de Louis IX, il assura la continuité de son père avec des travers identiques vis-à-vis de la papauté, de la religion, du royaume de France et des hérétiques. Sans héritier mâle, son comté tomba dans le Royaume de France après un passage entre les mains d’Alphonse de Poitiers Frère du Roi. Mais si je ne vous en parle pas plus longuement, c’est tout simplement parce que cette histoire récente fait partie de votre culture.


			— Et où en est-on aujourd’hui avec ces Albigeois ?


			— Ils existent. Sporadiquement, j’en entends parler. Tout comme le disait Innocent III, il faudrait que le futur évêque d’Albi, mette un terme à leurs agissements en restaurant l’unité de la chrétienté sur le secteur géographique Albigeois tout en renforçant notre puissance religieuse et temporelle. Qu’en pensez-vous mon cher Bernardus ?


			— Un état des lieux serait nécessaire et j’ose espérer que le futur évêque sera à la hauteur.


			Grégoire X mit fin à l’entretien privé.


			À Albi, depuis 1271, l’absence d’un seigneur évêque responsable du temporel renforçait les pouvoirs municipaux et royaux au détriment de l’autorité religieuse ; plus encore en 1274 avec une résurgence de l’hérésie qui conduisit les inquisiteurs Ranulphe de Plassac et Pons de Parnac, à mener un procès.


			« Il faut que l’évêque soit désigné au plus vite » avait insisté un légat dépêché sur les lieux.


			Sous-estimant peut-être la menace, Grégoire X ne fit rien et, 2 ans après, précisément le 10 janvier 1276, il s’éteignit à Arezzo à l’âge de 66 ans. À son successeur, il exprima par écrit le souhait de mettre en place, au plus vite, Bernardus de Castaneto à Albi et Guy de Sully à Bourges. « Les deux hommes, outre leurs immenses compétences respectives, constituent, écrivait-il, les meilleurs choix :


			— Bernard, par expérience. De plus, écrivait-il, instituer un évêque non originaire du pays d’Oc se traduirait systématiquement par des problèmes de communication et un rejet de la population qui voit le Nord comme un pays étranger.


			— Sully du fait de son excellente relation avec le Roi qui encense la famille Sully et considère l’église de Bourges comme l’égale de celle de Saint-Denis.


			Innocent V


			La désignation du nouveau Pape intervient 11 jours plus tard. Pierre de Tarentaise prend le nom de Innocent V. Originaire de Moûtiers, premier Pape dominicain alors que ses prédécesseurs marquaient uniquement leur attachement aux frères prêcheurs, ancien étudiant de la Sorbonne, devenu professeur… il ne peut que s’entendre avec Bernardus.


			D’ailleurs, il le missionne auprès de Rodolphe de Habsbourg, qui se veut Roi des romains et désire la couronne impériale sous la bénédiction du Pape ; la restitution au siège apostolique de territoires italiens est un préalable qui ne s’effectuera pas !… Innocent V rend l’âme après cinq petits mois de pontificat.


			Cinq mois très actifs au cours desquels il a eu le temps d’apaiser la querelle entre les Guelfes et les Gibelins, de pacifier Pise et quelques autres villes d’Italie, et bien d’autres actions toutes à sa gloire. Cinq mois durant lesquels il a vivement réfléchi sur la nomination des évêques à Albi et Bourges. Le temps n’a que trop duré !


			Bernardus de Castaneto à Albi ? Qui mieux que cet homme de terrain, serviteur loyal de l’Église, zélé, combatif et expérimenté, serait plus capable ?


			Sully à Bourges comme évêque métropolitain ? Un fin politique proche du Roi et capable de concilier au mieux les affaires religieuses avec celles du Saint-Siège.


			Le 7 mars 1276, usant de la « plenitudo prestatis », il institue Bernardus de Castaneto évêque d’Albi et Sully à Bourges… « Plus jamais ne monterait sur le siège de Salvi un sujet issu du chapitre ».


			Bernardus va-t-il rejoindre Albi ? La bulle pontificale lui paraît insuffisante si elle n’est pas agrémentée d’une lettre de mission et de divers indults qui assoiront son autorité… Mais Innocent V décède !


			Adrien V, Grégoire XI


			Faut-il que la destinée d’Albi soit encore retardée par le pouvoir pontifical ? En quelques mois, Adrien V meurt sans avoir eu le temps d’être intronisé et Grégoire XI disparaît le lendemain de sa désignation. Bernardus, « la mémoire pontificale », demeure aux côtés des successeurs afin de faciliter chaque prise de fonctions.


			Jean XXI


			Intronisé le 20 septembre 1276, Jean XXI, 187e pape, prend immédiatement ses fonctions. Né à Lisbonne, fils de médecin, doté d’une culture exceptionnelle, il se donne comme objectif premier de clore les différents dossiers en attente. Une démarche qui lui permet de s’imprégner de la culture papale avant de s’attaquer à divers conflits ecclésiastiques plus préoccupants.


			Dès octobre, il reçoit Bernardus… « On ne vous a que trop fait attendre, lui dit-il, je ne désire pas vous conserver plus longtemps à mes côtés. Examinons plus en détail votre future mission pastorale et vous pourrez vous éloigner ».


			L’entretien est au profit de Bernardus qui, en évoquant un projet de construction d’une nouvelle Cathédrale, enthousiasme le Saint-père qui lui laisse toute liberté vis-à-vis de la construction et lui accorde diverses faveurs :


			Faculté de créer deux tabellions (24) dans la forme et d’après les lois de Rome. Autorisation de disposer par testament des biens ecclésiastiques en sa possession ou en attente. Pouvoir de conférer tous les bénéfices qui viendraient à vaquer dans son diocèse.


			Seul bémol mais insignifiant aux yeux de Bernardus, tous les deux ans, par une « visite ad limina » au Saint-père, il devra lui rendre compte de son action. Les bulles et les indults, quelques bénéfices supplémentaires… il peut s’éloigner.


			Le 17 octobre, il se fait remettre divers plans de Cathédrales qui n’ont pas vu le jour. « Des bases de réflexion que j’étudierai en chemin », dit-il. Le 18 octobre 1276, Bernardus de Castaneto prend son bâton de pèlerin et s’éloigne de ce pouvoir épiscopal qui lui a tant donné. Par amitié, le Saint-père l’a accompagné jusqu’aux portes de la cité. Il s’en sépare avec regret tant l’homme par sa connaissance des affaires pontificales aurait pu l’aider, le conseiller et le soutenir. Mais on ne revient pas sur des décisions antérieures.


			« Rassemblez le chapitre cathédral et la population autour de votre projet de construction, affirmez la puissance religieuse et temporelle de l’Église et éradiquez les hérétiques… telle est la difficile mission que je vous confie en vous offrant mon soutien inconditionnel ».


			Frères de religions, ils se congratulent une dernière fois, puis Bernardus prend la route.


			— Ah ! Bernardus… un conseil… éloignez de vous ce nom latin qui vous identifie… Bernard de Castanet serait mieux pour les Français.


			Bernard s’éloigne, fier d’un passé qui lui a réussi et aussi ambitieux que lorsqu’il décida, en 1265, de rejoindre Clément IV. Un évêque, à la fois juriste de combat et inflexible serviteur de la papauté triomphante, va marquer de son empreinte la petite cité albigeoise…


			Y


			


			

				

					 (9) Boulanger de nos jours.


				


				

					 (10) Celleneuve : sans certitude absolue pour ce lieu devenu par la suite village. Toutefois, sur un livre d’office du chapitre cathédral, et sur une note manuscrite, relative à la sécularisation de 1297, figure le lieu d’origine de l’évêque situé dans le voisinage de Montpellier : « procurante domino Bernardo de castaneto, de vico de Castaneto propre Montepessulani, episcopo albiensi »… Des recherches, logiques pour l’auteur que je suis, m’ont permis de détacher ce village de nombre d’autres situés à proximité de Maguelone pourtant plus crédible du fait de son rayonnement religieux de l’époque. Noter, certains ouvrages qui placent sa naissance en Albigeois et d’autres à Montpellier même… Noter également l’hypothèse parfois émise d’une origine bourgeoise ou noble.


				


				

					 (11) Noter que la future église d’Albi fut dédiée à la Sainte Croix. coïncidence ?


				


				

					 (12) Il aurait obtenu l’équivalent de la licence entre 1261 et 1263.


				


				

					 (13) « Guido Fulcodii ».


				


				

					 (14) Considéré comme le premier évêque de Béziers.


				


				

					 (15) Bulle Pontificale de Nicolas IV en 1289.


				


				

					 (16) Bibliothèque.


				


				

					 (17) Littéralement, qui est au-delà des montagne et des Alpes mais, dans les faits, qui soutient la position traditionnelle de l’Église (pouvoir absolu du pape).


				


				

					 (18) Rapidement, il deviendra auditeur des causes du Sacré-Palais (la « Rote », un tribunal des causes catholiques romaines).


				


				

					 (19) il assume le mandat pontifical qui lui est confié pour les sièges de Trèves dont l’Archevêque Henri de Fistinger est suspendu pour crime contre la curie romaine.


				


				

					 (20) Signalons pour l’histoire que Maurice de Sully, à l’origine de N.-D. de Paris est sans lien de parenté avec Eudes de Sully (de son nom Odon de Sully) qui en poursuivit la construction et qui avait pour frère Henri devenu archevêque de Bourges de 1183 à 1200. Puis à Bourges, parmi les évêques portant le nom de Sully, il y eut Simon (1218 à 1322), Jean (1260 à 1271), et Guy (1276 à 1280) qui fut nommé en même temps de Bernard de Castanet.


				


				

					 (21) Il s’agit d’une supposition, mais aucune preuve, aucun écrit ne le confirme. Mais bien d’autres versions originelles existent.


				


				

					 (22) Bulle Audita tremendi.


				


				

					 (23) Le texte du prêche qui précéda est malheureusement trop long pour l’inscrire dans cet ouvrage.


				


				

					 (24) Tabellion : Notaires apostoliques, institués auprès des évêques et qui passent les actes ayant trait aux bénéfices et aux biens de l’Église. Ils disparaissent presque tous à partir de 1693.
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